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Le Vol du serpent
Les Colmateurs – 2
 
 
Milady
 
 
À Jacques Fonvieille, fidèlement.
« Un jour, je t’emmènerai sur la Terre de
Joe, petit ! » disait-il au jeune Rob qui
n’avait guère plus de cinq ans.
Il fallut quelques années supplémentaires
à Rob pour soupçonner que le pays de
George Chevalange était vraiment une
autre Terre… Et il lui fallut d’autres années
pour découvrir que son ami Chevalange
était en réalité le mystérieux éclaireur
Wakana.
Chapitre premier
Le chef de division Herb Drake regardait d’un air indigné Ulysse Rakkar, l’irascible ingénieur planétaire de la Maintenance.
— L’opération de colmatage Assar-Hydrus est donc annulée ?
— Exactement !
— Mais c’est… c’est du sabotage ! Il y a au moins dix brèches. On circule entre ces deux Terres comme du port à la mer !
Ulysse Rakkar ricana longuement.
— Beaucoup mieux que ça. Il n’y a pas besoin de prendre le bateau !
— Je peux demander pourquoi, Ulysse ?
— Pourquoi il n’y a pas besoin de prendre le bateau ?
— Mais non. Pourquoi on ne colmate pas.
— Eh bien, ces foutues brèches sont là depuis des années. Elles attendront quelques années de plus !
— Ce sont les ordres ?
— Tu as deviné, Herb !
— Des ordres venus d’en haut ?
— Oui !
— Du cosmorecteur général ?
— J’ai presque envie de te répondre : de plus haut que ça !
— Tu veux rire, Ulysse. Il n’y a personne au-dessus du cosmorecteur général.
Rakkar s’agita nerveusement au fond de son fauteuil et se mit à triturer le turban noir qui lui donnait l’air d’un pirate barbaresque, bien qu’il eût plutôt le physique d’un employé de bureau mal nourri.
— Personne, sauf les maîtres secrets de l’Archum… s’ils existent !
Sur la banquette en face, le colmateur Drake étala son corps de géant et secoua sa tête ronde.
— Un mythe !
— Comme les Browniens… Seulement, je commence à croire aux mythes.
— Très bien, Ulysse. Les mythes ont décidé qu’on ne colmaterait plus les brèches entre Assar et Hydrus. Je n’en ferai pas une maladie.
L’ingénieur tordit fébrilement ses mains maigres et brunes.
— Moi, j’en suis malade, Herb. Ce n’est pas tout : on évacue les deux Terres. Plus de Maintenance, plus un seul agent d’observation… Je suis chassé de mon propre secteur. Une honte !
— Qu’est-ce que tu peux faire ?
— Pour commencer, je vais envoyer quelqu’un là-bas, à l’insu des cosmorecteurs. Je connais un agent qui fera l’affaire. Une fille nommée Lisa Sun, qui était en poste sur Hydrus et qui vient de rentrer. Elle sera ravie de repartir en mission. Je veux savoir ce qui se passe. Maîtres secrets ou pas, quelqu’un est en train de faire une expérience qu’on veut nous cacher. À croire que Lucifer Brown est devenu le chef de la Maintenance !
— Lucifer Brown est un mythe, dit Herb Drake. Ulysse Rakkar vida son verre de whisky et se leva vivement.
— Nous allons essayer de prouver que nous ne sommes pas des mythes, Herb !
Chapitre 2
Rob Seidon se dressa sur son lit, haletant et le cœur battant. Peut-être avait-il crié.
Il venait de rêver une fois de plus qu’il était changé
en serpent, comme lorsqu’il franchissait le passage de la deuxième naissance. Impossible de deviner si c’était un rêve de précognition ou un simple cauchemar, inspiré par les souvenirs à demi conscients de ses précédents passages ou l’angoisse d’un prochain départ.
Le sentiment d’un danger immédiat l’avait envahi. Oui, c’était un signal d’alarme, familier mais toujours terrifiant.
Il alluma une lampe de chevet. L’abat-jour projeta sur le mur des ombres fantastiques. Le lit était haut et souple comme un hamac à la mode hausar. Il se laissa glisser sur le plancher en essayant d’éviter tout bruit. Les aiguilles lumineuses de sa montre lui indiquèrent que l’aube était proche. Il le savait déjà, grâce à son sens du temps rarement en défaut. Il chercha à identifier la menace pressentie. Sur une Terre basse, comme celle-ci, il avait un potentiel fark – ou psi – élevé. Il pouvait utiliser de différentes façons l’excès d’énergie dont il disposait. Par exemple, pour la perception extra-sensorielle et la précognition. Ce pouvoir était dangereux. Il devait le manier avec précaution et se méfier du choc en retour. Seulement, il n’avait plus le choix. L’alerte avait sonné dans sa tête et
il ne pouvait plus bloquer le mécanisme inconscient qui venait de se déclencher. Dangereux, oui… comme une course en haute montagne ou la traversée à la nage d’un fleuve impétueux. Pour lui, cela correspondait à un risque raisonnable et accepté.
On approchait de la maison.
Un homme… deux… trois. Quatre ! Un commando. Ils avaient laissé leur voiture à une centaine de mètres. Ils arrivaient à pied, en se dissimulant derrière les baobabs blancs de l’avenue.
L’image se troubla avant que Rob ait eu le temps de voir s’ils portaient un uniforme. Qui étaient-ils ? La police de l’État ? Des agents d’un quelconque service secret impérial ? Des hommes du dedjaz Luruak ? Des émissaires du Lynx ?
Il commença à s’habiller. L’état de grâce lié au sommeil se dissipait peu à peu. La vision à distance devenait moins précise. Il tenta de se projeter dans le temps – quelques minutes en avant. Cela tout en se glissant dans le couloir pour appeler Isala. Sa décision était prise : il allait guetter les visiteurs derrière la porte. Mais Isa devait se tenir prête à filer.
Il la trouva debout au milieu de sa chambre, vêtue d’une longue chemise de nuit de soie rouge, en train de faire brûler des bâtonnets de parfum pour chasser les insectes. Les Assaraws n’utilisaient guère les moustiquaires. Mais Zaria se trouvait juste au-dessus du Pays des Rivières où l’on n’avait pas totalement assaini le marécage, et à certains moments les petites bestioles de la plaine envahissaient désagréablement le plateau.
Elle se retourna calmement.
— Je t’avais entendu. Qu’est-ce qui se passe ?
— Habille-toi et va te cacher dans le jardin. Tu n’as pas plus de trois minutes si ça tourne mal.
Isala ne discuta pas. Elle faisait confiance au kizilbach – tel était le grade de Rob dans l’armée impériale – Williams – tel était le nom de Rob sur la Terre d’Assar. Il la vit un instant, la chemise de nuit par-dessus la tête, nue au-dessous, les bras levés, la poitrine tendue, dans la clarté diffuse de la lampe globe. Elle avait le teint de miel des filles de Fayoum, et ses longs cheveux noirs, qu’elle portait le jour nattés ou tressés en couronne autour de sa tête, tombaient maintenant sur ses épaules en une pluie lourde et sombre qui évoquait un rêve de reptiles.
Elle eut un sourire bref.
— Qui sont-ils ?
— Je ne sais pas encore.
Rob s’éloigna à reculons et, avant de refermer la porte, il fit pour Isala un geste qui signifiait : « Bonne chance ! » Ou peut-être : « Tu es belle et je… » Ou simplement : « Vite, vite ! Je me demande si tu auras le temps de sortir et de te cacher dans le jardin !
Les quatre hommes qui arrivaient à la villa semblaient être des policiers de Zaria. Ils ne se croyaient pas attendus et ne se préparaient nullement à encercler la maison.
Rob hésita. Devait-il prévenir ses hôtes, Adi et Gab, qui dormaient au premier étage ? Il décida de s’abstenir. Il sortit dans le couloir élargi qui servait de pièce de réception, avança vers la porte d’entrée. Deux policiers se tenaient sur le perron… L’image était d’une netteté presque gênante, car elle avait tendance à recouvrir les perceptions directes. Elle coûtait à Rob une quantité énorme d’énergie, mais il était trop anxieux pour essayer de freiner cette manifestation excessive du potentiel fark.
— Entrez, messieurs, je vous attendais.
Le chef se raidit et resta impassible. Il devait appartenir à l’ethnie wedraogo, alors que son adjoint semblait un Yoruba.
— Vous êtes Norman Williams ?
— Oui. Et un appel du gouverneur militaire m’a annoncé votre arrivée. Détendez-vous : je ne suis pas armé !
Rob s’effaça pour laisser entrer les deux visiteurs. L’adjoint le bouscula au passage. Il les conduisit dans la salle familiale où se trouvait un tableau représentant la légendaire charge des éléphants de guerre et la fuite désordonnée des mammouths ennemis, un jour d’été caniculaire, dans la vallée du Pô. Le destin de la Terre d’Assar s’était peut-être joué dans cette bataille vieille de sept siècles. Mais les Assaraws n’étaient pas devenus tout de suite les maîtres de la planète. Le sort avait hésité longtemps ; les Slaves n’avaient pas dit leur dernier mot, et sans un officier blanc connu sous le nom de Norman Williams… Rob désigna le tableau d’un geste large.
— Et c’est pourquoi nous sommes ici aujourd’hui !
Il fit face aux policiers. Le chef serrait les dents au point qu’on aurait cru entendre vibrer sa mâchoire. L’adjoint gardait la main posée sur la crosse de son arme, à sa ceinture.
Rob regarda franchement le chef ; il avait toujours eu de la sympathie pour les Wedraogos. Il s’entendait moins bien avec les Yorubas… Le chef se détourna pour admirer le portrait de l’impératrice qui semblait veiller sur ses éléphants de guerre.
Rob esquissa un lent mouvement de la main gauche.
— Vous pouvez rappeler vos deux hommes qui sont restés dehors… Je voudrais vous montrer un ordre de mission qui me met évidemment hors de cause. Soyez sans crainte : je vous répète que je ne suis pas armé.
L’adjoint serra tout de même son pistolet. Rob souriait. Il sortit de la poche de sa veste un étui en peau de lézard qu’il ouvrit et tendit au chef. Celui-ci déplia un document officiel, marqué du volcan rouge et du soleil jaune sur fond noir : les couleurs de l’Empire. Il l’examina longuement puis le rendit à son heureux possesseur.
— Vous êtes donc ici sur ordre du haut tegalog Wallak ?
— Oui.
— Vous êtes officier ?
— Je l’étais pendant la guerre. J’appartiens aujourd’hui à la première réserve impériale.
— Quel grade ?
— Kizilbach.
L’adjoint ouvrit la bouche et oublia de la refermer. Il écarta la main de son pistolet et recula d’un pas. Le chef hocha la tête, se détendit légèrement et esquissa une inclinaison du buste.
— Vous étiez… vous êtes le kizilbach Williams !
— C’est clair, non ?
— L’officier blanc le plus élevé en grade de l’armée impériale !
— J’ai eu cet honneur.
— Je vous présente mes excuses, kizilbach.
— Je les accepte.
— Vous connaissez sans doute les raisons de notre vigilance…
— Je pense en connaître au moins une. Il existe dans la province de Hausar, juste au sud de Zaria, une zone sous contrôle militaire, où les tectoniciens de l’armée font des expériences secrètes.
— Exact, dit le policier. Il est même de notoriété publique que les expériences ont réussi et que plusieurs passages ont été ouverts en direction d’une Terre voisine.
— Je vous laisse la responsabilité de cette affirmation.
— Eh bien, c’est ce qu’on raconte. De plus, la société du Lynx, non moins secrète que les expériences militaires, s’intéresse beaucoup à ce qui se passe chez nous. Et par suite, nous nous intéressons à ce qui se passe chez elle.
— Ai-je été dénoncé comme appartenant au Lynx ?
— C’est cela, kizilbach, soupira le policier. Mais bien sûr…
— Voyez-vous, mon cher ami, il existe dans l’entourage de l’impératrice des luttes de clan dont vous avez sûrement entendu parler. Quelques-unes se font au grand jour ou presque. D’autres passent par le canal des sociétés secrètes. Le Lynx contre l’Anhinga, les Trois singes contre… Mais peut-être n’est-il pas dans votre intérêt d’en savoir trop à ce sujet. De même pour les expériences tectoniques et les passages.
Il se figea dans une parodie de garde-à-vous.
— Je vous ai compris, kizilbach.
— Mon aide de camp, pendant la guerre, était un Wedraogo. J’avais beaucoup d’estime pour lui. J’aimerais connaître votre nom et votre grade.
— Je suis le gadbas Aboïsso. Et je suis également Wedraogo, comme vous l’aviez deviné. Je vous souhaite un bon séjour dans la province de Hausar, kizilbach, et à Zaria en particulier.
— Ce pays me plaît beaucoup, gadbas, surtout les plateaux et la chaîne de Hamrar. J’y reviendrai peut-être un jour en touriste.
L’adjoint prit la fuite. Il n’en pouvait plus. Il devait être dobu ou toda – Rob connaissait mal les grades de la police provinciale –, ce qui correspondait à sergent ou sergent-chef, et la présence d’un kizilbach, même de réserve, même blanc, le terrifiait. Le gadbas Aboïsso faisait meilleure figure. Dans l’armée anglaise, il aurait pu être lieutenant. Il s’éloigna avec beaucoup de dignité.
— Inutile de nous raccompagner, kizilbach. Nous connaissons le chemin.
« Un bel exemple d’humour wedraogo », pensa Rob. Isa le rejoignit cinq minutes plus tard, dans sa chambre. Il se tenait accroupi sur un coussin, prostré, le visage dans ses mains. Il ne releva pas la tête quand la jeune femme entra dans la pièce. Elle s’approcha de lui en silence.
— Ils sont partis, dit-elle simplement.
Rob répondit d’une voix étouffée :
— C’est la police de Zaria, un certain gadbas Aboïsso. J’ai été dénoncé comme membre du Lynx. Je les ai convaincus pour cette fois. Mais les hommes de Luruak sont sans doute après nous… Excuse-moi, je récupère. J’ai brûlé beaucoup trop d’énergie pour une affaire somme toute assez mince. J’ai un peu perdu la pratique de mon potentiel fark, à cause de cette
réjuvénation qui m’a mis hors circuit pendant près de six mois.
— Luruak ! Tu es sûr ? Il se mit à rire.
— Sur une Terre basse, je ne suis jamais sûr de rien !
— Mais moi, je ne suis pas sur une Terre basse. Je suis sur ma Terre !
— Pas pour longtemps. Si tout va bien, nous franchirons le passage. Et tu seras mon guide.
— Oui, ton guide. Mais… tu n’as pas répondu à ma question.
— Non, je ne suis pas sûr. Ça me paraît seulement probable. Ce n’est pas Luruak lui-même qui est à nos trousses… Pour autant que nous sachions, il est quelque part sur la Terre de Suva. Pas très loin sans doute du théâtre des opérations, vers le sud ou le sud-ouest africain… Isa, je propose que nous quittions cette maison le plus vite possible. Non, j’exagère… Disons : assez vite.
— Est-ce que tu connais ton avenir… notre avenir ?
— Mais non ! Mon potentiel fark me donne quelques éclairs de précognition, c’est tout. La même chose a dû t’arriver sur la Terre de Suva.
— Oui, peut-être. Mais j’ai fait deux séjours de six mois sur la Terre de Suva, alors que tu es ici depuis quinze ans.
— Je n’ai pas progressé dans l’utilisation de mon potentiel fark. Pas vraiment. Et j’ai même parfois l’impression de régresser. En passant avec toi sur la Terre de Suva, je vais descendre encore d’un cran. Qu’est-ce qui va se passer ? Mon potentiel fark augmentera-t-il ? Il y a un risque, c’est que je n’arrive plus à le contrôler, que tout se désorganise, que je devienne dingue. Mais je vais tenter ma chance.
— Si tu tentes ta chance, c’est que tu as bon espoir.
— J’ai bon espoir.
— Si tu as bon espoir, c’est parce que tu sais inconsciemment que tout ira bien.
Il renonça à s’expliquer. Isa le regarda un moment, lui toucha l’épaule.
— Tu es épuisé. Il se releva lentement.
— J’ai brûlé une tonne de sucre pour guetter les autres à travers les murs. C’est idiot. Je te promets de ne plus faire ce genre de bêtise sur la Terre de Suva.
— Ne promets rien. Tais-toi et repose-toi. Ta mémoire va bien ?
— Je n’ai pas oublié que je t’aimais, Isa. Tu as raison, il faut que je me repose. Et que j’évite de me servir de mon potentiel pendant un certain temps.
L’amnésie était un effet pervers des manifestations fark. Rob avait perdu tous ses souvenirs, jusqu’à sa langue et son nom, pendant onze ans. Il avait oublié sa naissance en France, son enfance de sujet britannique, les espoirs qu’il avait mis dans un soulèvement manqué, et la chute de Moscou qui, en 1948, avait marqué la fin de la grande guerre européenne et confirmé la suprématie absolue du roi d’Angleterre, d’Écosse et d’Irlande… Ce qui lui avait d’ailleurs permis de devenir un autre : le kizilbach Williams. Et de participer à une autre guerre européenne, qui avait causé la perte d’une autre fédération slave.
Isa enleva en deux gestes sa longue tunique fendue sur les côtés. Elle avait le buste nu et un simple bandeau soutenait ses seins sans en cacher les pointes.
— Tu dors avec moi ? fit Rob. Et nos conventions ? Tu es très fatigué… et je garde mon pantalon ! Elle noua son bras droit au bras gauche de Rob, joignit les doigts avec les siens et le guida lentement à son lit.
— Pour quelqu’un qui vient de suivre une cure de cinq mois, tu n’as pas l’air frais !
Il rit, se laissa déshabiller et se coucha avec l’aide d’Isa.
— C’est beau d’avoir des pouvoirs surhumains… et moins de se retrouver sonné et pantelant chaque fois qu’on s’en sert !
— J’ai connu ça, moi aussi, sur la Terre de Suva. Calme-toi. Tais-toi. Ne bouge plus.
Elle lui ôta avec douceur sa dernière pièce de vêtement, un caleçon court, en tissu lâche, serré sur une hanche, décroché sur l’autre. Elle se mit à lui masser les épaules, les cuisses, le ventre. Ses fines mains brunes couraient comme des bêtes affamées sur la peau plus claire de l’homme. Lui tressaillait et tremblait. Elle lui répéta qu’il devait se calmer. Il se plaignit soudain du froid. Elle le couvrit avec le drap, bondit souplement sur le lit et se lova contre lui.
— C’est le climatiseur solaire. Il se remet en route dès le lever du jour et, à ce moment-là, on gèle.
Rob se demanda si sa cure de réjuvénation n’avait pas affaibli ou perturbé ses dons de haut-Terrien. Comment pourrait-il accomplir sa mission sur la Terre de Suva avec un potentiel psi déréglé ? Une question angoissante qui le tint éveillé quelques minutes encore. Puis il s’endormit près d’Isa qui lui berçait la tête. Moins qu’à demi conscient, il s’abandonnait comme un enfant, lui le kizilbach Wallak, l’officier blanc le plus élevé en grade de l’armée impériale, dans les bras de cette jeune fille qui était la nièce de son protecteur, le tegalog Wallak, et qui allait être son guide et sa compagne sur une autre Terre. Puis le sommeil l’emporta, laissant Isa sur la berge solitaire.
Elle attirait les émotions comme le paratonnerre attire la foudre. Elle les absorbait pour en faire son intime joie ou sa propre souffrance. Maintenant, toute l’angoisse de Rob Seidon était sienne. Au lieu de dormir, elle allait guetter le moindre bruit et traquer dans son esprit les lueurs incertaines de l’avenir. Elle allait, pendant quelques heures, se déchirer aux pointes de l’espoir et s’écraser contre les falaises lisses de la peur.
Pendant ce temps, le kizilbach Williams, de la première réserve impériale, l’homme de qui dépendait peut-être le sort d’un monde, ou de deux, ou de trois, dormirait paisiblement, en essayant de reconstituer ses forces pour se préparer à de nouveaux combats.
Cela était aussi son rôle et elle ne trouvait pas ce sort trop cruel.
Chapitre 3
Dans le discontinuum de Sierpinsky ; les univers sont innombrables.
La province de Hausar se situait sur cette Terre à l’emplacement occupé par le Soudan anglo-égyptien sur la Terre natale de Rob – la Terre de l’Empire britannique – où se trouvait aussi, quelque part en Nigeria, une ville de Zaria. Se demander si c’était le même Zaria que sur la Terre anglaise n’avait aucun sens.
Construite sur un plateau, au pied de la chaîne Hamrar, elle dominait le Pays des Cent Rivières, au cœur du Darfour. À cette altitude, les baobabs de la plaine se mêlaient aux chênes méditerranéens, les rhododendrons géants aux fourrés de bruyère et aux mimosas. À l’ouest de la ville, du côté du Tchad, qui ne s’appelait pas Tchad mais province du Ouadaï, s’étendait une immense réserve, le Parc impérial Zouqala, où on pouvait voir les derniers grands fauves d’Afrique. À l’est, il y avait un des plus vastes centres d’élevage de gnous de tout l’Empire : environ douze millions d’animaux.
Au sud, se trouvait la zone d’expériences tectoniques, sous contrôle militaire. Onze ans plus tôt, les Colmateurs avaient fermé toutes les brèches naturelles qui faisaient communiquer la Terre des Assaraws, avec ses voisines du discontinuum. Les sismiciens avaient
alors entrepris d’ouvrir des brèches artificielles en divers points du globe. Schématiquement, la méthode consistait à créer une ligne de tension entre deux régions volcaniques, assez éloignées pour éviter une fracture. La position des volcans était la même que sur la Terre de Rob, mais leur activité semblait plus forte. Quelques volcans, éteints sur la Terre de Rob, restaient chauds sur la Terre d’Assar. C’était le cas en Afrique du Sud, dans les monts Kara et Thabana.
Dans le centre-est du continent, une ligne de tension avait été établie entre le Tibesti (volcan Soborom), plus « chaud » que sur la Terre de Rob, et la région du Kilimandjaro. Puis une autre entre le massif de Kollo et l’Ertahal, en Ethiopie, tout près du cœur de l’Empire, d’une part, et le mont Cameroun, dans la province du même nom, d’autre part. Les deux lignes se croisaient à l’extrême sud de la province de Hausar, dans la vallée de Bahr, à cent kilomètres au sud-est de Zaria. Une brèche en étoile avait été ouverte à cet endroit. Il était difficile de dire combien l’étoile avait de branches, donc de passages. L’armée n’était pas sûre de les contrôler tous…
Dans le Sud-Ouest africain, un réseau complexe de lignes tracées à partir du Kilimandjaro, du nord de Madagascar, du mont Cameroun, des îles volcaniques et des dorsales actives de l’Atlantique sud, avait abouti à la création d’une ou plusieurs brèches dans les monts Kara, entre le désert de Namib et le pays bechouana, à proximité d’un volcan en activité faible. Rob apprit plus tard que sur sa Terre et quelques autres, ce point était connu sous le nom de « volcan éteint du mont Brukkaros ». Dans l’univers des Assaraws, ce volcan qui crachait de temps en temps un peu de fumée et qui s’ébrouait tous les vingt ans, avec quelques renvois de lave, portait un nom facile à retenir pour l’officier blanc le plus élevé en grade de l’année impériale : le Kizilbach.
Zaria, capitale de la province Hausar, comptait trois millions d’habitants. C’était un centre économique, administratif de première grandeur. Les Noirs représentaient à peu près les trois quarts de la population. Les Blancs, les Jaunes, les Nilotiques au teint clair et les divers métis se partageaient le quart restant. On rencontrait aussi quelques Indiens d’Amérique, qui ne s’appelaient, bien sûr, ni Indiens ni Américains. C’étaient des Nederkars et ils travaillaient au Darfour comme gnaw kemo, c’est-à-dire cow-boys à gnous.
Trois millions d’habitants et seulement quelques petites dizaines d’hôtels… Quittant la résidence privée où ils avaient été hébergés et qu’ils savaient désormais surveillée, Rob et Isa avaient été dirigés par leur correspondant du Lynx vers l’Hôtel du Cheval Bleu, place Tekarou, dans le centre de la ville. Le directeur de l’établissement appartenait à la société des Trois Singes, alliée du Lynx. Le Cheval Bleu était un vaste caravansérail électronique, à l’entrée duquel officiait un mulâtre à la barbe pointue qui évoquait à tout propos Aton, Olorun et le dieu Grondeur, chef éternel des dieux.
À la fin de l’après-midi, Rob et Isa prirent avec une centaine de voyageurs un repas de céréales, de lait et de crevettes sucrées, accompagnées d’une purée de fromage et de fruits. Les Assaraws n’avaient pas encore inventé le menu à la carte.
Les bains tenaient du hammam et du therme romain, mais les hommes et les femmes y étaient agréablement mêlés. Un bel exemple de ces mœurs dissolues, importées d’Europe et d’Asie, que fustigeaient à la fois le Lynx et l’Eglise grondeuse. La promiscuité des hôtels était aussi vivement critiquée.
Rob et Isa se retrouvèrent dans la chambre de la jeune fille pour travailler.
Isa avait étalé devant elle une vingtaine de photographies qu’elle scrutait d’un regard fiévreux, en trempant des biscuits à la vanille dans un bol de thé brûlant. Chaque photo représentait un personnage : beaucoup d’hommes et seulement deux ou trois femmes… Rob sourit.
— Tu prépares mon examen !
— Juste pour t’aider.
Sur la Terre où ils allaient bientôt se rendre – les Assaraws la désignaient sous le nom de code de Suva, ancienne déesse de l’entropie et du désordre –, ces hommes et ces femmes étaient de hauts dirigeants, chefs d’État, de gouvernement ou d’armée, avec deux rois et un empereur en prime, deux ou trois stars de cinéma et un peintre moustachu. Rob avait vu toutes ces têtes plusieurs fois en feuilletant des journaux et des magazines en anglais et en français… Sur la Terre de Suva, l’anglais était une langue à peine moins universelle que sur la Terre natale de Rob. Il avait donné à Isa ses premières leçons, deux ans plus tôt. Maintenant, la jeune fille parlait aussi bien que lui et pouvait en outre identifier sur photographie cinquante grandes villes et deux ou trois cents personnages célèbres. « À quoi bon cela ? » se demandait Rob maintenant. Leur mission n’exigeait nullement qu’ils se fassent passer pour des habitants de la Terre de Suva. Au contraire même : ils devaient dire la vérité et essayer de convaincre les gens qu’ils rencontreraient de l’existence des Terres parallèles, de la Terre d’Assar en particulier, et du danger que les visées impérialistes de Luruak faisaient courir aux deux mondes. La doctrine du haut tegalog Wallak n’avait jamais varié à ce sujet… « Bon, il est toujours utile d’avoir des vues précises sur les Terres qu’on va découvrir. » Il choisit avec l’index un portrait perdu au milieu du puzzle qu’elle avait étalé devant elle.
— Le président des Etats-Unis d’Amérique ! Ces Etats-Unis qui n’ont jamais existé sur ma Terre parce que le général Washington a été vaincu. Un ancien acteur de seconde zone. Mais on dit que c’est un bon président.
Il fouilla dans le tas de photos, hésitant.
— Et voici son grand rival, le premier secrétaire du Parti communiste d’URSS… L’URSS qui existerait
peut-être chez moi si Montgomery n’avait pas pris Moscou en 1948 !
Isa posa le doigt sur un militaire à casquette, de type asiatique. Rob se mit à rire.
— Je le connais par cœur, celui-là ! L’homme que nous devons rencontrer en priorité : le brave général Yao Wang. Tiens, il manque le Pape.
— Le Pape ? C’est le chef de l’Église catholique ? Est-ce quelqu’un de vraiment important ?
— Sur ma Terre, l’Empire britannique a réduit le catholicisme à peu de chose. Son influence paraît encore grande sur la Terre de Suva, d’après ce que j’ai pu lire. L’Europe est catholique aux deux tiers et constituée de pays indépendants. Il existe aussi une forte minorité catholique aux Etats-Unis. Je répondrai donc : oui, le Pape est quelqu’un d’important.
— C’est bien étrange, dit Isa. Cette Terre mérite tout à fait son nom.
— « Terre du désordre » ? Sais-tu comment je l’appelle, en moi-même ? Non pas la Terre de Suva : la Terre libre… La Terre libre, parce que les empires s’y affrontent, mais aucun d’entre eux ne domine la planète entière, ce qui est le cas dans ton univers et le mien.
— O.K., fit Isa en riant.
— O.K., répéta Rob.
Il aimait beaucoup cette expression, courante sur la Terre libre. Comme beaucoup d’autres mots et beaucoup d’autres choses, elle existait seulement parce que les insurgents avaient gagné la guerre d’indépendance et créé la formidable civilisation américaine. O.K. : deux lettres qui symbolisaient pour Rob la défaite de l’Empire britannique. La Terre de Suva, c’était le pays de cocagne, le lieu où son ultime désir se trouvait réalisé depuis des siècles. Les gens n’y pensaient même plus.
— La Terre de Suva, dit Rob plus tard, est un monde où la liberté a réussi. Non seulement la liberté politique, mais une extraordinaire liberté de mœurs que la société britannique pourrait à peine concevoir chez nous. C’est une Terre de contrastes et de contradictions. Tout le monde veut être indépendant et y réussit souvent. Mais la moitié de la planète essaie en même temps d’imiter les Etats-Unis d’Amérique…
— En ce moment même, une bonne demi-douzaine de conflits y sont en cours ou s’y préparent : dans un climat général qui est celui d’un affrontement est-ouest. Ce qui s’annonce, avec l’aide intéressée de notre ami Luruak, c’est une guerre mondiale de destruction massive.
— Cette situation a paru idéale au dedjaz Luruak pour infiltrer ses hommes, aggraver les antagonismes et jeter de l’huile sur le feu pour pousser à cette guerre. Après ? Il projette d’envahir la Terre de Suva lorsque ses habitants se seront assez entre-tués… Quand je suis arrivé sur la Terre d’Assar, Luruak était seulement un petit getmatta presque inconnu qui rêvait d’envahir la Terre de l’Empire britannique. Et c’est parce que j’en venais qu’il s’est intéressé à moi. Il a changé ses plans pour trois raisons au moins. Il s’est dit que l’Empire britannique était un bien gros morceau pour lui. Puis il a découvert que cette Terre-là était plus haute que celle des Assaraws. Par suite, toute expédition assaraw qui s’y aventurerait souffrirait d’un déficit dramatique en énergie. Et finalement, les Colmateurs sont arrivés et ont fermé toutes les brèches qui existaient à l’époque.
— Plus tard, les tectoniciens de l’armée impériale ont ouvert quelques brèches artificielles. Ils ont découvert de nouvelles Terres. Peut-être trois ou quatre. Luruak a choisi la Terre de Suva parce que la situation y est telle qu’il peut espérer précipiter une guerre totale, qui lui laisserait le champ libre. Du moins, il l’imagine, car il connaît mal les effets des armes nucléaires.
« De plus, la Terre de Suva est dominée par les Blancs. Il peut libérer ses frères africains de la tutelle des Américains, des Européens et des Soviétiques. Et les entraîner dans une croisade contre leurs anciens maîtres, affaiblis et ruinés. Peut-être les utiliser pour encadrer les habitants de leur Terre quand ils seront réduits en esclavage. Un légitime ressentiment est facile à détourner dans une situation de crise. Et il y a bien des souffrances en perspective. Car la civilisation de ce monde, avec ses qualités et ses défauts, représente quelque chose de tout à fait exécrable pour un officier d’Assar. »
Isa s’insurgea.
— Pas pour mon oncle !
— Le haut tegalog Wallak est en dehors de toutes les normes. Dire que c’est un grand homme n’explique rien.
— C’est un homme extrêmement mystérieux.
— O.K. Il sait mille choses sur les Terres parallèles, sur les voyages interterrestres, sur la Maintenance. Il prétend tenir ces renseignements des duras d’Assar… qui sont sous les ordres de Luruak. Je me demande…
— Je sais ce que tu penses, dit Isa. Je préfère ne pas en parler maintenant. Quand on sera…
— Sur la Terre de Suva ?
— Loin de lui…
Rob se leva et alla s’examiner avec une attention critique dans l’un des deux grands miroirs ovales placés à l’entrée du cabinet de toilette. C’était un trait de la culture assaraw : les miroirs allaient toujours deux par deux… « Bien sûr, pensa-t-il, j’ai rajeuni. Au moins d’apparence. » Douze années de campagnes l’avaient aidé à mincir, à brunir, à durcir ses muscles. Trois cures chez les Danakils de la mer Rouge avaient plus que consolidé cet acquis. Ses yeux brun clair avaient un peu foncé. Amaigri, son visage paraissait plus long et plus dur. Grâce à la cure, il n’avait plus un gramme de graisse superflue et tous ses cheveux étaient redevenus sombres. Il pinçait les lèvres moqueusement devant la glace. Il avait le ventre plat et les épaules droites. Il était sans doute plus jeune physiquement qu’à son arrivée sur la Terre d’Assar. Mais il se demandait s’il ne paierait pas cela un jour.
Une image se glissa contre la sienne, dans le fond du miroir. Isa se tenait derrière lui : Elle le regardait en se regardant. Elle aimait l’action, l’aventure, le mystère. Elle en savait sûrement plus sur son oncle, le haut
tegalog, qu’elle ne voulait l’avouer.
— Luruak est déjà dedjaz, dit-elle. À ton avis, que veut-il de plus ?
— Usurper l’Empire ? Mettre en place un gouvernement militaire sous le paravent d’une impératrice privée de pouvoirs ? C’est probablement ça pour commencer. Et après ? Dominer les deux Terres ? Oui, je crois qu’il souhaite cela. Et peut-être voit-il plus loin encore… Espère-t-il que les gens de la Maintenance le laisseront faire ? Peut-être. Ils ne l’ont pas beaucoup gêné jusqu’ici. Ou bien il compte sur l’aide des Browniens… dont l’existence est controversée. Mais il les a sans doute rencontrés. Il sait des choses que nous ignorons… et ton oncle aussi.
— Et tu ne penses pas que nous sommes tout petits pour nous mettre en travers de son chemin ? Rob soupira.
— Moi… Il se reprit.
— Nous avons l’appui du haut tegalog.
Il avait failli avouer que son véritable but était de trouver les Colmateurs, de devenir l’un d’eux et de détourner le pouvoir de la Maintenance contre l’Empire britannique.
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